
[image: Couverture : Anne Lécu, Tu m’as consacré d’un parfum de joie, Les Éditions du Cerf]


 [image: Page de titre : Anne Lécu, Tu m’as consacré d’un parfum de joie, Les Éditions du Cerf]

© Les Éditions du Cerf, 2019
www.editionsducerf.fr
24, rue des Tanneries
75013 Paris
EAN : 978-2-204-13189-6
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
On ne saisit pas ce qui vous saisit.
PATRICE DE LA TOUR DU PIN,
Une somme de poésie.

Un livre sur les parfums dans la Bible devrait s’ouvrir par une page blanche. Car les parfums et le silence sont frères. Ils sont sauvages, un rien peut les effrayer ; ils ne se laissent saisir qu’après un lent apprivoisement. Partir à la rencontre des parfums bibliques, c’est un peu comme marcher dans la neige. C’est se perdre avec son lecteur, dans un vagabondage onirique qui ne suit pas le temps chronologique, mais un simple effluve, un presque rien, qui toujours menace de se volatiliser, de se perdre. C’est croiser des pas sans savoir si ce sont les siens qui tournent en rond ou ceux de quelqu’un d’autre, passé là il y a bien longtemps. Faut-il être prudent comme les enfants des contes et semer quelques cailloux ici ou là ? Ou bien lâcher toute crainte et se fier à ceux qui ont laissé pour nous des traces et des fragrances dans cette rêverie qui est tout sauf celle d’un promeneur solitaire ?
La Bible est un livre parfumé. Il y est question d’encens, d’huiles odorantes, d’aromates. Présence discrète, ou parfois imposante, toujours là aux moments les plus importants. Il n’est pas question ici de refaire une histoire des parfums1. D’autres s’y sont déjà attelés. Mais en feuilletant les livres bibliques, j’ai eu envie de découvrir de quoi ces essences et parfums sont le nom, et dans quels paysages ils invitent le lecteur engagé dans une lecture confessante, lectio divina, de l’Écriture. Une telle enquête commence comme un jeu. L’enquêteur prend une grande feuille blanche et écrit tout ce qui lui passe par la tête, évoquant un parfum. Il existe des parfums délicats, légers, fleuris, d’autres lourds, tenaces. Certains sont intenses ou irritants, d’autres insidieux, ou aériens. Les uns sont simples et purs, d’autres plus complexes. Quand le vocabulaire de l’odorat se fait pauvre, le goût vient à la rescousse. Certains parfums sont amers, acides, quand d’autres sont sucrés ou épicés. La puissance du parfum se déploie souvent dans les correspondances avec les autres sens. Ce sont les métaphores qui décrivent le mieux les parfums, car ils échappent et les mots ne peuvent les contenir. Seule la poésie s’approche à pieds nus du pouvoir évocateurs des senteurs. Un parfum, c’est une musique, un festin, un paysage. Tout le corps est sollicité. La peau respire, les oreilles flairent, les yeux hument, la bouche sent. « Cézanne disait que l’on doit pouvoir peindre l’odeur des arbres2. »
 
Le lecteur qui part à l’aventure pour cueillir les parfums et les aromates dans la Bible découvre des parfums volatiles – l’odeur des sacrifices, les essences ou les encens –, et les parfums fixés dans la matière, dans l’huile, destinés aux onctions et aux soins du corps. Il apprend qu’il faut préparer certains aromates et les mêler à d’autres pour qu’ils donnent le meilleur d’eux-mêmes. Il s’émerveille de ce que la terre offre ainsi ses biens : le parfum des fleurs et celui des fruits, la sève des arbres et les divers aromates, mais aussi les olives d’où sera pressée l’huile. La Bible ne craint pas non plus de parler de ce qui est rebutant : l’odeur de la pourriture et de la putréfaction.
Sont associés aux parfums volatiles et à celui du sacrifice, le feu et le sang, incontournables. Le feu brûle l’encens, il consume l’huile pour produire de la lumière, il cuit le bain, il brûle l’offrande et la rend comestible. Être consommé, c’est être passé au feu. Quant au sang, principe vital, lieu de l’âme, il est versé dans le sacrifice. Mais progressivement, l’homme biblique va apprendre que cela ne plaît pas à Dieu, et que le véritable sacrifice ne consiste pas à verser le sang mais à donner de soi pour que d’autres vivent. Avec le temps, l’onction de sang sera remplacée par l’onction d’huile tandis que le sacrifice d’action de grâce et l’offrande de l’encens, métaphore de la prière, se substitueront au sacrifice qui prend la vie d’un animal.
Les parfums sont associés, dans la Bible comme dans nos vies, à des visages. Joseph, vendu à des marchands d’aromates, Marie, celle de Béthanie qui oint Jésus à l’heure de sa passion, la reine de Saba et ses chameaux chargés de parfums, le grand prêtre et ses huiles, David oint comme messie, Marie, celle de Magdala, qui court au tombeau chargée de myrrhe, et la fiancée du Cantique parfumée d’un nard précieux. Tous ces visages, tous ces personnages, sont tournés vers celui qui, au cœur de l’Écriture, pourrait bien être la source de tout parfum et de toute onction. La dévotion populaire a aimé retrouver l’odeur de sainteté dans la dépouille de ceux qu’elle vénérait. Peut-être que ce faisant, elle permettait de lire ce qui n’apparaît pas d’emblée dans le texte biblique et qui pourtant suinte entre les lettres : le Christ, Messie, est l’Oint par excellence. L’hébreu masah qui signifie « oindre » a donné le mot « Messie » et le grec qui le traduit par khriô donnera Christ ! Le Christ est le parfum du monde et son disciple est invité à transmettre sa bonne odeur. Il se pourrait que cette bonne odeur, toujours difficile à qualifier, quand seule la poésie sait évoquer le parfum avec justesse, ait quelque chose à voir avec un geste : l’oblation, le don, comme une joie plus que comme un sacrifice. Comme une joie amoureuse. Comme ce geste de la femme qui vient laver de ses larmes les pieds de Jésus et les oindre de parfum, au chapitre 7 de l’évangile selon Luc. Le parfum donne un surcroît de beauté au beau, un accroissement de sens, de la même façon que la musique peut sublimer le sens du poème.
 
Voilà notre décor posé. Avant de partir à l’aventure, embrassons une dernière fois le paysage dans lequel nous allons nous enfouir. Le sujet impose une forme d’écriture vagabonde qui ne peut saisir ce qu’elle suit à la trace : la présence de Dieu qui toujours s’efface et nous devance, et nous surprend. Ce qui a motivé notre quête est la découverte que la vie du Christ est insérée dans un écrin de parfum, dont il est – qui sait ? – la source. Cette senteur qu’il est irrigue tout le texte biblique depuis les commencements. Un sommet est atteint dans la description de la tente de la rencontre, ce lieu où Dieu se tient présent à son peuple. Là se trouvent l’huile d’onction sainte et les encens qui protègent d’un voile de fumée le décalogue afin que la présence de Dieu dans ses dix paroles soit à l’abri des regards. Mais l’unique parfum du Christ vient aussi jusqu’à nous. Désormais, la tente de la rencontre, ce sont nos vies. Par l’onction de chrême parfumé, les baptisés ont été oints de la bonne odeur du Christ pour être dans ce monde ce doux parfum. Ils sont cette bonne odeur pour d’autres, pour le monde et pour chacun. Le Cantique des cantiques, qui conclura notre enquête, raconte cette relation entre Dieu et les siens, faite d’échanges et de quête amoureuse, qui nous entraîne toujours ailleurs, là où Dieu nous devance, sans se lasser.


1. Par exemple P. FAURE, Parfums et aromates de l’Antiquité, Paris, Fayard, 1987, ou Ch. JAQUET, Philosophie de l’odorat, Paris, PUF, 2010.
2. M. MERLEAU-PONTY, Causeries 1948, Paris, Éd. du Seuil, 2002, p. 25.


I
L’UNIQUE PARFUM DU CHRIST




On parle volontiers d’essence pour qualifier le substrat d’un parfum pur, tout comme on parle d’essence pour désigner la nature profonde d’un être, sa permanence, et l’indisponibilité de ce caractère propre qui se manifeste comme présence. Le parfum d’un être est toujours unique, car ce que l’on sent c’est l’alliance entre une essence et une peau, une alliance par nature singulière. L’odorat est « un sens rare des singularités1 », écrit Michel Serres. C’est ce qui fait toute sa richesse. Le parfum forme comme une aura autour de la personne, il « recouvre » les mauvaises odeurs, et c’est pour cela qu’on l’a souvent apparenté à un vêtement, qui dit aussi la singularité d’un être. Le parfum annonce la présence de quelqu’un avant même qu’il soit là. Et sa trace demeure alors même que la personne est partie. Le parfum assure une forme de présente liée au corps et différente du corps, une sorte de « corps élargi ». En ce sens, la tradition populaire a bien raison : l’être parfumé par excellence, c’est le Christ.
La vie de Jésus est encadrée par des parfums. À sa naissance, il reçoit les rois venus d’Orient qui lui offrent de l’or, de l’encens et de la myrrhe. À sa mort, les femmes, qui sont retournées chez elles, préparent des aromates qu’elles porteront au grand matin de Pâques pour embaumer son corps. Durant sa vie, chaque évangéliste rapporte au moins une scène de parfum, dans une ambiance nuptiale voire sensuelle, où Jésus se laisse parfumer par les femmes qui s’approchent de lui. L’ensemble du thème des aromates, des huiles et des parfums tisse une toile dont il est le centre, qui diffuse jusqu’à nous ce que la tradition populaire a appelé « la bonne odeur des saints » qui n’est autre que « la bonne odeur du Christ2 » (2 Corinthiens 2, 14-16). Le parfum est convenant avec l’Esprit Saint qui dit la présence du Christ au-delà de sa simple incarnation un jour du temps. Il n’existe que de se perdre en se répandant, et évoque à la fois la présence et la kénose. Il est donc aussi convenant avec le mystère pascal. Il n’existe que de se donner ; au moment où il se répand, il emplit l’espace et en même temps, il disparaît.
Une bonne odeur ?
La « bonne odeur » du Christ ne va pourtant pas de soi. Les évangiles de l’enfance nous rapportent qu’à sa naissance, sa mère l’emmaillote et le couche dans une « mangeoire » car il y avait trop de monde à Bethléem pour le recensement, et il n’y avait pas de place pour eux dans la salle (Luc 2, 7). Jésus est né dans une arrière-cour de ferme, avec les odeurs de l’étable qui ne sont pas ce que l’on peut rêver de mieux comme fragrances. Jacques de Voragine rapporte les propos attribués à saint Bernard : « Ils offrirent de l’or à la Vierge Marie pour soulager sa détresse, de l’encens pour chasser la puanteur de l’étable, de la myrrhe pour fortifier les membres de l’enfant et en expulser les hideux insectes3 ». Au terme de sa vie, c’est bien la décomposition de la mort et la putréfaction que le Christ va affronter, et c’est afin de lutter contre elles que les femmes préparent des aromates pour embaumer son corps. Thomas d’Aquin rappelle que le gibet où fut suspendu Jésus avait été « rendu fétide par les cadavres des suppliciés4 ». Entre la puanteur de l’étable et la fétidité de la croix, la « bonne odeur » du Christ ne va pas de soi. Elle naît justement là où menacent des odeurs qui font fuir. Dès la naissance de Jésus, elle annonce la victoire sur la mort. Et Jésus s’abaisse jusqu’à accepter que ce soit des hommes, ses frères venus de loin, qui lui fassent offrande de la bonne odeur qu’il est. Extrême dépouillement.

L’offrande odorante des mages
Inspiré d’Isaïe et du premier livre des Rois, Matthieu rapporte la visite des mages venus d’Orient. Ils voient le petit enfant avec Marie, sa mère, se prosternent, puis ouvrent leurs trésors et « lui offrent des présents : or [khruson], encens [libanon], et myrrhe [smurnan] » (Matthieu 2, 11). Dans la prophétie d’Isaïe (60, 3-6) à laquelle le texte de Matthieu renvoie, les régions citées dessinent les points cardinaux d’où viennent les nations pour rendre un culte au Seigneur. Les mages viennent voir l’enfant comme la reine de Saba était venue voir Salomon (1 Rois 10, 2-10). Comme elle, ils viennent faire une offrande d’aromates à un roi. Mais il y a ici plus que Salomon. Dans le tableau L’Adoration des mages de Lorenzo Monaco (1422), le troisième roi semble être une femme, comme si la reine de Saba faisait irruption dans la scène. La tradition patristique a vu dans les offrandes des mages la reconnaissance de la royauté du Christ (l’or), celle de sa divinité (l’encens), et celle de son humanité vouée à la souffrance et la mort (la myrrhe) :
La myrrhe signifiait que c’était lui qui, pour notre race humaine mortelle, mourrait et serait enseveli ; l’or, qu’il était le Roi dont le règne n’aurait pas de fin ; l’encens, enfin, qu’il était le Dieu qui venait de se faire connaître en Judée et de se manifester à ceux qui ne le cherchaient point5.

L’offrande peut qualifier celui qu’elle honore, comme un Dieu, un roi, un homme, mais aussi celui qui l’offre. Karl Rahner, en méditant le mystère de l’Épiphanie, voit dans l’or, l’encens et la myrrhe le don que nous lui faisons de nous-mêmes. Pour lui, l’or évoque notre amour, l’encens notre désir et la myrrhe nos souffrances :
Allons mon cœur, ouvre-toi et mets-toi en route, car l’étoile a lui. Tu ne peux sans doute emporter beaucoup de bagages, et tu en perdras bien d’autres en chemin. N’importe, va de l’avant. L’or de l’amour, l’encens du désir, la myrrhe de la souffrance, tu possèdes déjà tout cela. Il acceptera tout cela. Et nous finirons par le trouver6.

Lorsque les mages ouvrirent leur trésor, on dit qu’un parfum d’immortalité se répandit dans l’étable où Jésus était né. Mais qu’est-ce qu’un parfum d’immortalité ? Peut-être est-ce une manière de dire que ce qui est donné devient comme immortel, ou plutôt éternel ?
 
Arrêtons-nous et creusons l’archipel des références auquel ce texte fait allusion. La myrrhe et l’encens évoquent les parfums apportés par les Hébreux pour construire l’Arche de la rencontre, et notamment ceux mentionnés en Exode 30, 34. À ce sujet, certains spécialistes du texte biblique s’étonnent de ce que des marchands offrent de l’or. Pierre Faure précise que dans le texte grec, l’or khrusos traduit l’hébreu zâhab, ou dahav en araméen, qui ont souvent un usage allégorique. Ainsi, « l’autel d’or » est l’autel des parfums dont la valeur est d’or7. L’auteur poursuit en se demandant si l’« or » de Matthieu 2, 11 ne serait pas plutôt une métaphore pour évoquer « quelques grains de résine dorée », associés à de l’oliban blanc et à de la myrrhe rousse, trois sortes d’encens précieux de différentes couleurs. De même que l’on parle « d’or noir » pour le pétrole, cet encens serait une sorte d’or jaune. C’est une hypothèse séduisante : si les mages offrent à Jésus du baume, de l’oliban et de la myrrhe, nous sommes avec eux devant l’enfant de Bethléem comme devant le Saint des saints, la crèche devient le temple et les mages par leur venue associent le monde entier à l’offrande qui célèbre la divine présence.
Éblouissement : Dieu se fait l’un de nous. Tout petit, sans défense, le Fils de Dieu est déposé dans les mains des hommes. Il est l’offrande du Père à ceux qu’Il aime. Par sa naissance dans les maisons des hommes, il fait de toute vie, de toute rencontre et de toute maison un temple où brûlent des encens de joie. Par quel chemin rejoindre celui qui toujours nous devance ? Qu’allons-nous offrir à l’offrande ? Comment nous rendre présents à la présence ? De quel encens sont remplis les coffrets que nous lui présentons ? « Où je suis, Dieu est : c’est une pure vérité et elle est aussi véritablement vraie que Dieu est Dieu », prêchait Maître Eckhart. Voilà ce que les mages découvrent devant l’enfant qu’ils viennent visiter. Sa présence, en eux. Cela méritait bien un long voyage. Dieu offre aux bergers et aux petits de le découvrir là où ils sont, tandis que les sages et les savants doivent emprunter le long chemin de la dépossession pour découvrir que celui qu’ils cherchaient au dehors est en eux. Tous nous sommes des bergers et des mages. Voués à cette présence qui nous espère et nous attend.

La passion, dans un écrin d’aromates
Si les aromates encadrent la vie du Christ de sa naissance à sa résurrection, c’est encore plus vrai du mystère pascal qui est comme incrusté dans une atmosphère odorante chez Luc. Ce sont les aromates qui font le lien entre le vendredi saint et le matin de la résurrection. Le grand silence du samedi saint est comme un écrin qui porte ce parfum.
Cependant les femmes qui étaient venues avec lui de Galilée avaient suivi Joseph ; elles regardèrent le tombeau et comment son corps avait été mis. Puis elles s’en retournèrent et préparèrent aromates et parfums.
Et le sabbat, elles se tinrent en repos, selon le précepte.
Le premier jour de la semaine, à la pointe de l’aurore, elles allèrent à la tombe, portant les aromates qu’elles avaient préparés [Luc 23, 55-24, 1].

Les femmes sont là, effondrées de chagrin, et leur maison embaume de ces parfums qu’elles ont préparés pour leur Seigneur. Elles ne savent pas encore que cette bonne odeur anticipe la résurrection de leur maître et sa victoire sur toute forme de mort et de putréfaction. Serti d’aromates, le sabbat exhale toutes les odeurs de la création, une sorte de repos parfumé, où les plus fatigués peuvent enfin fermer les yeux. Le sabbat, jour du repos de Dieu, est comme déposé sur un tapis de senteurs, au milieu des parfums des femmes, enserré entre la préparation des aromates et leur dépôt au tombeau. Alors que la tradition raconte que le Christ en cette heure descend aux enfers pour aller chercher Adam, le Père se repose de la mort de son Fils, en respirant le parfum de l’amour de celles qui ne l’ont pas abandonné. Lors des matines du samedi saint, dans un office dédié à la mise au tombeau du Christ – l’office des myrrhophores –, la liturgie byzantine, qui a le nez fin, embaume le tombeau du Christ à la suite des saintes femmes avec un parfum de rose qui se répand dans toute l’Église.
Dans l’évangile de Jean, c’est dès le vendredi que le corps de Jésus est lié de linges avec des aromates, par Joseph d’Arimathie et Nicodème (Jean 19, 40). Mais il a déjà été oint de parfum par Marie, la sœur de Marthe, dans leur maison de Béthanie. Et Jésus avait fait remarquer à Judas que ce parfum de grand prix que Marie versait sur ses pieds avait été gardé par elle « pour le jour de son ensevelissement » (Jean 12, 7). Comme si, sa vie durant, Jésus avait anticipé le geste d’offrande qu’il accomplirait sur la croix. Marie, offerte en offrande dans le parfum qu’elle donne, a compris le cœur de ce que Jésus promet : la vie est don ; elle devient vivante de se donner. Marie a anticipé par son geste celui de son Seigneur et maître.
Enseveli dans un jardin, au printemps, comme au premier jour du monde, il ne fait pas de doute que les senteurs du jardin et les couleurs du matin de la résurrection évoquent celles du premier jardin de l’Éden, qui annonçait déjà notre avenir. Le tombeau vide nous invite à chercher Dieu hors du sépulcre. La bonne odeur du jardin, transmise jusqu’à nous, nous aide à Le trouver en nous. « Durant les quarante jours où le Seigneur transfiguré s’étant rendu visible marcha sur terre, les disciples sentirent le parfum du bienheureux jardin et purent même nous le rendre perceptible dans les récits de la résurrection8 », écrit avec délicatesse Hans Urs von Balthasar.
 
Jacques de Voragine qui, outre La Légende dorée, nous a laissé des « sermons dorés9 », y parle du Christ comme d’un être au souffle parfumé :
Son souffle était en effet très odoriférant, parce qu’il venait de sa poitrine qui était le réceptacle de toutes les grâces. Car il y eut dans le Christ de la myrrhe, c’est-à-dire une chair mortifiée ; il y eut de l’encens, c’est-à-dire une âme très dévote ; il y eut du baume, c’est-à-dire la précieuse nature divine10.

Voragine reprend les offrandes des mages, l’encens, la myrrhe, et un baume qui pourrait bien être du bdellium, ce baume jaune comme l’or que l’on retrouve dans le second récit de la création, au livre 2 de la Genèse.
Dans un autre de ses sermons dorés, le frère Jacques compare le corps des hommes à un sac vidé de sa puanteur pour être empli du parfum de la miséricorde de Dieu. On retrouve là tout un imaginaire archaïque : celui des Égyptiens qui vidaient les cadavres de leur sang pour les remplir d’onguent, ou celui de Médée qui remplaça le sang d’Eson par une transfusion de parfum.
L’homme était captif, blessé, puant. C’est pourquoi le Christ voulut être blessé, afin que le sac soit éventré, et que le trésor en sorte, par lequel le captif est racheté […]. Dieu envoya sur terre un sac plein de sa miséricorde. Ce sac, dis-je, il le fit mettre en pièces dans la Passion, afin qu’il se vide, parce qu’en lui se trouvait notre rançon. Deuxièmement, le Christ était plein d’onguent, autant qu’un vase d’albâtre, et pour cela il voulut qu’il soit brisé par de nombreuses blessures : afin que l’onguent précieux en sorte, par lequel le blessé est guéri. […] Troisièmement, le corps du Christ fut rempli de baume, comme un magasin, et il voulut que cette réserve soit ouverte pour que le baume s’en écoule, par lequel celui qui pue est guéri. Cette resserre fut en effet ouverte quand le soldat ouvrit son flanc de sa lance11.

La tradition populaire chrétienne a volontiers montré le côté crucifié du Christ d’où coule non plus du sang, mais un baume qui soigne les âmes meurtries par le péché. À trop vouloir insister sur le contraste entre la puanteur de la créature et le parfum du Créateur, on pourrait dangereusement s’approcher des thèses gnostiques. Néanmoins, le sac de parfum qu’est le Christ est blessé, ouvert, pour tous. Désormais, nous avons tous en partage la bonne odeur du Messie qu’est le Christ, puisque cette bonne odeur c’est le don qu’il fait de lui-même. Un don qui nous permet, à notre tour, de nous offrir à d’autres.

Joseph et le baume de Galaad
Jésus, dont la passion est sertie de parfums, a eu un précurseur en la personne de Joseph, le fils de Jacob. Figure christique par excellence, Joseph est vendu par ses frères qui font croire à leur père qu’il a été égorgé. Sa tunique est ensanglantée par le sang d’un bouc, qui déjà fait fonction de bouc émissaire, et c’est elle que les frères portent à leur père comme preuve de sa mort. Mais pendant ce temps, Joseph est emmené par des marchands qui transportent des aromates.
Donc, lorsque Joseph arriva près de ses frères, ils le dépouillèrent de sa tunique, la tunique ornée qu’il portait. Ils se saisirent de lui et le jetèrent dans la citerne ; c’était une citerne vide, où il n’y avait pas d’eau. Puis ils s’assirent pour manger. Comme ils levaient les yeux, voici qu’ils aperçurent une caravane d’Ismaélites qui venait de Galaad. Leurs chameaux étaient chargés de gomme adragante, de baume [çorî] et de ladanum, qu’ils allaient livrer en Égypte. Alors Juda dit à ses frères : « Quel profit y aurait-il à tuer notre frère et couvrir son sang ? Venez, vendons-le aux Ismaélites, mais ne portons pas la main sur lui : il est notre frère, de la même chair que nous. » Et ses frères l’écoutèrent. Or des gens passèrent, des marchands madianites, et ils retirèrent Joseph de la citerne. Ils vendirent Joseph aux Ismaélites pour vingt sicles d’argent et ceux-ci le conduisirent en Égypte [Genèse 37, 23-28].

Joseph fait désormais partie des marchandises à échanger, comme un parfum parmi des parfums. Le bibliste Jacques Teissier distingue le baume de Galaad, çorî, des baumes liés au culte et à la beauté12. On l’obtient à partir de la résine de sapin baumier. Cette résine jaune dorée a une odeur suave et une saveur amère et astringente. La dénomination « baume de Galaad » vient sans doute de Genèse 37, 25. Lorsque plus tard, le vieux Jacob envoie ses fils (dont Benjamin) en Égypte rencontrer Joseph devenu grand intendant du royaume (ce que sa famille ignore), pour chercher de la pauvre farine afin de survivre à la famine, il envoie en cadeau les meilleurs produits du pays, dont ce baume, destiné au culte et au soin des morts, en échange d’un peu de pain pour les vivants :
Puisqu’il le faut, faites donc ceci : dans vos bagages prenez des meilleurs produits du pays pour les apporter en présent à cet homme, un peu de baume [çorî] et un peu de miel, de la gomme adragante et du ladanum, des pistaches et des amandes [Genèse 43, 11].

Ils apportent des aromates à Joseph, frère perdu qu’ils ne reconnaissent pas, et Joseph se fera reconnaître lors d’un repas partagé.
Il y a là comme une guérison : Jacob envoie des épices en cadeau pour Joseph, sans savoir que c’est son fils. Or, ce sont ces mêmes épices que vendaient les marchands qui avaient acheté Joseph comme esclave. Ce baume destiné à l’ensevelissement des morts rend à Jacob un fils vivant ! Il guérit quand il est donné. On change alors de dimension. Il s’agirait du baume que Dieu lui-même, – et Dieu seul – peut appliquer pour guérir son peuple. Un baume qui guérit en rançon du sang versé. Un baume qui rend la vie aux morts. Joseph, bouleversé après les avoir mis à l’épreuve, va se faire progressivement reconnaître par eux et va pardonner, comme seul Dieu sait le faire, en prenant sur lui leur faute.
Je suis Joseph, votre frère, que vous avez vendu en Égypte. Maintenant ne soyez pas chagrins et ne vous fâchez pas de m’avoir vendu ici, car c’est pour préserver vos vies que Dieu m’a envoyé en avant de vous [Genèse 45, 5].

Il n’y a pas une once de vengeance. Il n’y a plus de sang versé mais seulement des larmes.
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